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Le théâtre représente une place de village. 


SCENE I. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

I,A MEUNIÈRE. 

Oh ça ! M. le Bailli, vous êics bon homme, . 
honnête homme, vous avez bon esprit, bonne 
conscience, tout bailli que vous êtes; feu mon j 
mari, pendant sou vivant, était de vos amis, vous 
buviez des fols ensemble ; il vous souvient de ce >’ 
qu'il vous recomuiandit en niouranl , le pauvre j 
défunt : vous lui promîtes tant que vous auriez ; 
soin de sa famille. 

LE BAILLI. 

Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez | 
toujours prêt, AI" la Meunière, à vous rendre 
tous les services qu'on peut attendre d’un véri- 
table ami. 

LA MEUNIÈRE. 

Je vous sis ben obligée; je n’ai besoin que 
d’un bon conseil. 

LE BA1LI.I. 

C’est ee qu'on donne le plus libéralement. 

LA MEUNIÈRE. 

Vous avez raison, ça ne coûte rien... Allons, 
voyons, dites, que feriez-vous, si vous étiez à ma 
place ? 

A.E BAILLI. 

Mais qu'avez-vous envie de faire? 

LA MEUNIÈUE. 

Tout ce que vous me direz ! 

LE BAILLI. 

Je n'aimerais pas vons conseiller contre votre 
volonté. J. 


LA. MEUNIÈRE. 

Mais je n’ai pas de volonté... Il y a deuv ans 
que j© sais vèuve... 

LE BAILLI. 

Comment, deuv ans; il y a tant que ça ? 

LA MEUNIÈRE, 

Oui, tout autant... VTà le treizième mois, et 
pour ce qui est de ces ehoses-ià... 

Air ; Yaudet Ile de l'irveiniur. 

Depuis long-temps, c’est un’ règle établie 
Entre les femm’s de c' pays, voyez-vous, 

Dès qu’elP commence, on compte pour finie 
La s’eonde année de la mort d'un époux. 

LE BAILLI. 

Je n’ vols pas trop à quoi sert cette ruse. 

LA MEUNIÈRE. 

Faut ben lâcher de raccourrir un brin. 

Ce maudit temps si court quand on s’amnsc, 
Efqu’est si long quand on a du chagrin. 

Oh! j’ai bien eu du regret nu pauvre défûnt. 

LE BAILLI. 

Je le vois bien.; le temps vous dure... 

LA MEUNIÈRE. 

Et le moyen qu’il n’ durit pas!.. J’ai ben d’ la 
charge, au moins; deuv tilles qui devenont gran- 
des, une nièce qui l’est itou ; un moulin ben 
achalandé, beaucoup de tracas. Il est ben malaisé 
de prendre garde à ça toute seule... 

LE BAILLI. 

Vos filles sont sages, ben élevées, le défunt 
avait ben pris soin de leur éducation. 

LA MEUNIÈRE. 

l-e pauvre homme !.. s’il n'était pas mort, je 
«> 
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ne serais pas dans l’embarras où je me trouve. 

LF. BAILLI. 

Non, sans doute, mais il esl facile de vous en 
tirer. Votre nièce et vos - tilles sont grandes... 
vous êtes riche; il faut trouver à cliacune un 
bon parti qui vous en défasse. 

LA MEUNIÈRE. 

A chacune un, ce serait trois, et v'ià ben des 
noces! Ne trouveriez-vous pas plus il propos de 
n’en faire qu’une ? 

LE BAILLI. 

Oui-dà ! on peut les marier le même jour, cela 
vous épargnera de la dépense. 

la mecmF.be. 

Nous ne nous entendons pas, M. le Bailli, vous 
me donnez des conseils pour elles et c’est pour 
moi que je vous en demande. 

le bailli. 

Comment ? 

LA MEUNIÈRE. 

C’est moi qui sis d’avis de me marier ; je crois 
que ça vaudra mieux? 

LF. BAILLI. 

Oui; mais, pour vous soulager du soin que 
vous donnent ces filles et cette nièce... 

LA MEUNIÈRE. 

Ah ! fi donc, les maris que je leur donnerais 
n'auraient soin que d’elles et cTi-là que je pren- 
drai aura soin d'elles et de moi : ça fera d’une 
pierre deux coups, c’est ben plus commode. 
le bailli. 

Mais, M“* la Meunière... 

LA MEUNIÈRE. 

Ma résolution est prise... je veux m’ marier ! 

LE BAILLI. 

Vous avez raison, je vous conseille de le faire. 

la mEuisièrè, 

Et je prétends que mes filles et ma nièce res- 
tiont demoiselles, tant qu’il me plai ra. 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. 

LA MEUNIERE. 

Ai» du C JtarUtariWnM*. 

Mes fill’s pcuv’nt attendre, entre nous, 

Tour passer par c’te grande épreuve, 

Ell’s n’ sav’nt pas c’ que c’est qu’un époux . 
C’est pas comme moi qui suis veuve. 

Vraiment je n’ peux pas m’en passer, 

M’faut des ^plaisirs, des inquiétudes, r 
M’faut un mari pour m’embrasser. 

LE BAILLI, • part. ' 

Quequ’ fois même pour la rosser. 

LA MEUNIÈRE. 

On tient à ses vlelH’s habitudes. 

LE BAILLI. 

C’est juste... Et quel est le mari que vous pre- 
nez, M" r la Meunière? 

LA MEUNIÈRE. 

Je ne sais pas ben encore, ils sont trois ou 
quatre ; conscüjez-moi itou un peu là-dessus. 

LE BAILLI. 

Très volontiers... voyons... 

la meunière. 

il y a premièrement le concierge du château. 


LE BAILLI. 

C'est un fort honnête homme... 

LA MEUNIÈRE. 

H y a ensuite M. G i flot, le neveu du curé. 

LE BAILLI. • 

C'est un très bon parti... 

LA MEUNIÈRE. 

11 y a encore le valet de chambre de U. le Pré- 
sident. 

LE BAILLI. 

Celui-là ne vous déplaît pas, je gage. 

LA MEUNIÈRE. 

Et puis. Biaise, le garde moulin, qui est tut 
franc nigaud. Lequel prendriez-vous ? 

LE BAILLI. 

At« : CYit la qui [ titra. 

Voyons, voulex-vous le valet? 

Il est fort bien, monsieur l.épine. 

LA MEUNIÈRE. 

C’est qu’un garçon aussi bien fait, 

F’ra payer cher sa bonne mine, 

Sa bonne mine! 

« IX BAILLI. 

Le concierge? 

LA MEUNIÈRE. 

V m' convient vraiment ; 

D’ son caraclèr' j’ai fait répreuve. 

Mais du défuut c’est l'porlrait vivant. 

Et j’ veux une figure neuve, 

J 'veux un’ figure toute neuve; 

A quoi sert d’avoir été veuve 
Si jen’ trou y’ pas de changement 
Pendant treiz* mois, si Je fus veuve. 

Je veux trouver du changement. 

LE BAILIJ. 

Mtm« tir. 

Alors c’est donc monsieur Gillot ? 

LA MElTNIKItÈ. 

Celui-là , je le trouve aimable. 

LE BAILLI. 

Et vous savez qu’il n’est point sot. 

, LA MEUNIÈRE/ ' 

Il caus’ d’un’ façon agréable , 

Très agréable; 

Mais il me semble ben malin ! 

Il a la paroi* trop facile ; 

Voyez-vous, pour moudre du grain. 

N’y a pas besoin d’étr’ tant habile. 

Et l'esprit c'est lien Inutile] 

L’ défunt qu’était un irabécillc , 

Faisait toutd’ même aller I’ moulin. 

LF. BAILLI. 

Ce sera le garde-moulin selon toutes les ap- 
parences. 

LA MEUNIÈRE. 

Dam , c’est un bon nigaud qui me revient as- 
sez. Voilà c’ qui faut en ménage ; ça va droit en 
besogne, ça est déjà stylé à Yna manière... et 
je ferai tout ce que je voudrai de ce benét-là. 

LE BAILLI. 

Oui... mais épouser votre garde-moulin. 

LA MEUNIÈRE. 

Oh ! j’ suis butée à ça , M. le Bailli , je n’en 
aurai point d’autre... donnez-moi votre avis là- 
dessus , je vous en prie. 
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SCKNE III. 

LE BAILLI. , DELORME. 


Mon avis est que vous l'épousiez, et tout au 
plus vite... vous ne sauriez mieux faire. 

LA MEUNIÈRE. 

N'est-U pas vrai ? Que je suis aise que vous ap- 
prouviez pia résolution !.. c’est que j’ai de la con- 
fiance en vous. 

LE BAILLI. 

Je m’en aperçois. 

LA MEUNIÈRE. 

SI vous m’aviez contredit , je n’en aurais tou- 
jours fait qu 'à ma tète, et çaeûtété désagréable... 
Adieu, M. le Bailli, je vous remercie de vos con- 
seils. 

LE BAILLI. 

Ça ne vaut pas la peine. 

LA MEUNIÈRE. 

Vous m’en donnerez encore. 

LE BAILLI. 

Tant que vous voudrez. (U Meunière sort.) 


SCÈNE II. 

LE BAILLI ; puis DELORME. 

LE BAILLI. 

Voici une commère qui va faire une sottise... 
j’aperrois son beau-frère; il faut le prévenir. 

DELORME. 

Votre valet, M. le Bailli... J’allais chez vous. 

LE BAILLI. 

Mc voulez- vous quelque chose? 

DELORME. 

Si je ne vous voulais rien, je ne vous cherche- 
rais pas. * . 

LE BAILLI. 

EU bien! de quoi s'agit-il? 

DELORME. 

11 s'agit que défunt mon frère le meunier est 
trépassé, et que sa femme est diablement vivante, 
à ce qu'il me parait... n’étes-vous pas de mon 
avis? 

LE BAILLI. 

Oui, vraiment ; je voulais aussi vous parler de 
cela. C’est une bonne femme, fort entendue, 
mais... 

DELORME. 

Ce n’est parbleu ni de sa bonté, ni de son en- 
tendement que je vous parle. 

LE BAILLI. 

Eh de quoi donc ? M. Delorme. 

DELORME. 

Oh pardine ! c'est de son allure ; et au train 
qu’elle va, j’ai peur qu'elle ne bronche, et ses 
lilles aussi. 

lu ilu Hallrl «1 m Pirriult. 

J'aperçois ben chez la meunière 
Des chants , des dans’s et des galas ; 

Mais le curé, mais le notaire. 

Dans tout ça je ne les vois pas. 

LE BAILLI. 

I n' tell' conduit’ me semble sage. 

C'est I’ moyen d’ chasser les ennuis; 

BU’s prcun’ul les plaisirs du mariage , 

Mais cll’s eu laissent les soucis. 


Tout ça est bel et bon... mais ça ne me con- 
vient pas, et... mais j’aperçois ma fille Colette, que 
j’ai chargée d'observer sa tante ; elle vient m’en 
dire queuque nouvelle. 

LE BAILLI. 

Je vous en apprendrai de plus sûres que per- 
sonne. 

DELORME. 

Bon, tant mieux! mais écoutons un peu ce 
que Colette aura à me dire. 


SCÈNE IIL 

Les Mèmès, COLETTE. 

’ Delorme. 

Eh ben, mon enfant, lu viens du moulin ?., que 
fait ta tante? 

COLETTE. 

La voilà qui vient d’arriver, et elle est tout 
d’abord allée trouver Biaise, le garde-moulin, et 
elle s’est mise à babiller avec lui. Oh ! c’est Une 
grande causeuse !.. Bonjour, mon pai rain. 

LE BAILLI. 

Bonjour, Colette, bonjour. 

DELORME. 

N'as-tu pas écouté ce qu'elle disait? 

COLETTE. 

Oh ! que si... mais comme elle est défiante on 
ne la saurait écouter que de loin... on n'entend 
qu'une partie de ce qu’elle dit , il faut deviner le 
reste. 

DELORME. 

T’es uue plaisante devlneuse, que je sup- 
pose. 

LE BAILLI. 

Franchement je ne la crois pas fori ha- 
bile. 

^ COLETTE. 

Hom ! je le suis assez pour deviner tout ce 
que vous disiez hier à notre voisine la caba- 
retièrè. 

LE BAILLI. 

Comment, petite fille!.. 

COLETTE. 

Am: Eh mais. 1 ( roi; m i h>»»m ou.) 

D’abord , vous ét’s venu près U’cllc, 

D’un air galant cl doucereux; 

Après , vous avez dit : « Ma belle . 

• De toi je suis fort amoureux , 

« SI tu voulais je s’rais heureux. 

• — Ah Je vois ben que Monsieur raille.* 

Qu'all* répond , « jen’ crois pas tout ça; 

- Voulez-vous ben laisser ma taille , 

• N* voyez-vous pas qu’ mou homme est là? * 

Oui dà. 

J’ai d’viné tout cela. 

LE BAILLI. 

Voilà une rusée petite filleule , compère De- 
lorme. 

DELORME. 

Quel esprit!., ch q n’est ce que t'as deviné île 
ta tante? 
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COLETTE. 

Qu’elle aime Biaise de tout son cœur, et que ; 
Biaise ne se soucie guère d’elle. 

LE BAILLI. 

Le premier article est vrai , je le sais par elle- 
même... mais le second, qu’esl-ce qui te le fait 
soupçonner?.. 

COLETTE. 

C’est ma tante , qui le va toujours chercher; 
et puis, quand ils sont ensemble, il n’y a quasi 
qu'elle qüi parle; elle gesticule, elle devient 
rouge, et Biaise est coimne ça : il fait une espèce 
de mouç, et quand il lâche deux ou trois paroles, 
c’est en levant k» nez ou en secouant les oreilles. 
Oh î s’il est amoureux , lui , ce n’est pas de ma 
tante, je vous en réponds. 

LE BAILLI. 

La filleule a fort bien deviné ; c’est Biaise à 
qui elle en veut , et pourtant il y en a trois autres 
qui la recherchent 

DELORME. 

Comment trois... est : il possible qu’il y ait tant 
de fous dan? le village ? et qui sont ces nigauds- 
là? 

LE BAILLI. 

Ce ne sont point des nigauds; la meunière est 
riche... Le concierge du château, le valet de 
chambre de M. le Président et le neveu du curé 
ont des vues sur elle. 

COLETTE. 

Oh ! que nenni , mon parrain : je devine 
mieux que vous ; ce n’est point pour ma tante 
qu’ils vont au moulin, c'est pour mes cou- 
sines. 

I,E BAILLI. 

Pour tes cousines? qui te l’a dit? 

COLETTE. . 

Qui me l’a dit? est-ce qu'on me dit quelque 
chose ? ils se délient tous de moi , ils ne me di- • 
sent rien ; mais je sais tout : il n’y a pas jusqu'à ! 
Biaise, qui est amoureux de hioi, et qui n’ose- ; 
rail me le dire de peur que je ne me moque de 
lui. 

DELORME. 

U est amoureux de toi ; romment sais-tu 
ça?.. 

COLETTE. 

Voyez comme c’est difficile à deviner... je ne | 
l’aimé pas, moi, au moins; mais je ne laisse pas 
de lui faire bonne mine pour l’empécher d'épou- 
ser ma tante. 

LE BAILLI. 

Le garde-moulin serait amoureux de toi... ; 
mais tu es folle. 

COLETTE. 

Vous ne voulez pas le croire? 

DELORME. 

Non , sans doute. 

COLETTE. 

Eh ben! je vois vous le prouver... le v’ià qui 
vient... mettez vous derrière ce buisson, et vous 
entendrez ce qu’il inc dira. 

DELORME. 

Volontiers... la petite espiègle !.. M. le Bailli . 
est-elle ben , ma fille ? 


COLCTTE , LF BAH.L1 , DFl.ORMF. 

Ata t Vaudi«ille du l’I.iltn- Chain ptuoi». 

C’est ça , 
Cachez-vous 
Cachons-nous" 1 ' 

' De la prudence 
Et surtout du silence, 

C’est ça , 
Cachez-vous | à 
Cachons-nous ’ 

Ma 

manigance, 

Id, réussira. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, BLAISE. 

COLETTE. 

C’est à moi qu'il en veut, et le nigaud n’ap- 
prochera pas que je ne l’appelle.... Holà! 
Biaise!.. 

BIAISE. 

Bonjour, M ,u Colette, vous vous portez 
bien?., est-cc que vous voudriez me parler, que 
vous m’appelez ? 

COLETTE. 

Mais toi , n'as-tu rien à me dire ? 

BLAISE. 

Oh non! vous êtes trop moqueuse... j’en 
crèverais plutôt qitexl’en ouvrir la bouche... à 
moinsque ça ne vienne de vous, je n’oserais vous 
le dire. 

„ * COLETTE. 

Lb quoi donc? 

BLAISE. 

Ce qui m’amène ici : vous rrovez peut-être 
que c’est par hasard que j’y viens... du tout, c’est 
exprès, et je n’en fais pas semblant comme vous 
voyez. 

COLETTE. 

Tu es un garçon ben dissimulé. 

BLAISE. 

Je vous en réponds ; mais il faut être comme 
ça ; je ne veux point qu'on se gobarge de moi... 
voyez le biau plaisir : on ira dire son serret 
à tiue fille, et pis la masque s'en gaussera! non, 
non... 

COLETTE. 

Tu aurais quelque secret à m’apprendre, à 
moi? 

BLAISE. 

Oh oui ! j’en ai on. Quand vous n’y êtes point, 
je sis tout prêt à vous le dire , et drès que je 
vous vois, vous avez de certains yeux malins qui 
me renfoncent la parole. C’est que je suis ti- 
mide, voyez-vous; et pourtant, avec les filles, 
m’est avis que faut de la hardiesse. 

COLETTE. 

Assurément... Rassure-toi; va, va, parle. 

BLAISE. 

Oui, mais si ce secret-là vous est désagréable ; 
il y a des secrets qui déplaisent Votre tante 
m’a dit le sien. Par exemple, il m'a fâché ; si le 
mien va vous en faire de même... 
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SCÈNE IV, 


COLETTE. 

Et qu'est-ce que c’est que son secret , à ma 
tante? 


BLAISE. 

Qu’elle est amoureuse rie moi. 

COLETTE. 

Et le tien , à toi ? 

BLAISE. 

Le mien ? 

Ata : Si ra l'arrne encore, (itiuni.l 


Dès que j’ me lève, je pense & toi} 

Alors , ici , j’ cours hen vite; 

Quand j’ t’aperçois, queu plaisir, pour mol! 
Queu peine aussi quand j’ te quitte ! 
Tantôt d’ chagrin , tantôt d’ bonheur, 
Auprès de toi, je soupire... 

Enfin, Colett’, je faim* de tout mon cœur... 
Alais je n'os’ pas vous le dire... 

COLETTE. 

Ah ! tu feras fort bien de ne m'en point par- 
ler. 

BLAISE. 

Oh ! je n’ai garde... et pourtant, je crois que 
ça me fera tourner la cervelle... 

COLETTE. 

Cela serait fâcheux ! 

BLAISE. 

Oui, vraiment ; et si vous aviez l’esprit de de- 
viner ça et la bonté d'en être ben aise, je ne de- 
viendrais peut-être pas fou... Allons, empéchez- 
moi de l’être. 

COLETTE. 

Eh ben ! nous verrons, laisse faire. 

BLAISE. 

Commbncez-vous h deviner un tautinet? 

COLETTE. 

Oui, oui, j’entrevois quelque chose. 

BLAISE. 

Entrevovez-vousqueje crève d’amour, et que 
c’est vous qui en êtes la cause ? 

COLETTE. 

Ça me paraît un pou , comme tu le dis. 

BLAISE. 

Bon, bon, ne vous impatientez pas... ajiez 
toujours... Voyez-vous que je ne bois point de 
vin queuque part où je me trouic,qucje ne 
m’enivre tout bas à votre santé. 

COLETTE. 

C’est ben tendre , ça. 

BLAISE. 

II ne me vient pas de pensée d’amour que ce 
ne soit pour vous. 

COLETTE. 

Fort bien. 

BLAISE. 

Et quand il m'en vient de mariage, c'est itou 
pour vous. 

COLETTE. 

Mois tu me parles de ton amour ben familiè- 
rement , à ce qu’il me semble. 

BLAISE. 

Dam! c’est que vous m’enhardissez, et ma 
foi... 1 

Aw : Virr la liberté. 

J’ suis timide et honteux, 

Quand je suis amoureux. 


a 

Je sens ben que c’est béte... 

Mais vot’ encouragm’ent 
Mc dégoise vraiment! 

Y MA que j’ me mont’ la tète. 

Qu’on ra’ mett’ en train, 

J’ deviens, soudain. 

D’une audace héroïque. 

Je vous l’ dis sans détour, 

J’ suis en amour, 

L’n briquet phosphorlque. 

(B poursuit Colrllf *1 rcut IVrhrssier.) 

LE BAILLI, paraissant. 

Doucement, M. Biaise, doucement. 

BLAISE. 

Ou nous écoutait.. 

DELORME. 

Comme vous vous échauffez, M. le garde- 
moulin ; prenez garde. 

BLAISE. 

Excusez, M. Delorme , la hardiesse ; c’est que 
je voudrais devenir votre gendre. 

DELORME. 

je vous baise les muiiis. 

BLAISE. 

Nous ne sommes pas d’accord; mais M 11 * Co- 
lette peut accommoder ça. 

DELORME. 

Comment ? 

BLAISE. 

Certainement... il y a des fois des parens 
bourrus et brutaux, qui ne voulont pas donner 
leurs lilles en mariage, et les. filles s’y donnoot 
d’elles-mèmes; ça fait que le beau-père est beau- 
père malgré lui. 

DELOBMB. 

Beau-père, malgré lui... Oh! c’est ce que 
nous verrons! 

LE BAILLI. 

Pas d’emportement... M. Biaise est un honnête 
garçon , et pourvu qu’il nous promette de ne 
point épouser la Meunière. 

BLAISE. 

Je peux vous le promettre, car nous sommes 
déjà trois qui avons juré de ne vouloir point 
d'elle , tout en faisant mine d'en vouloir. 

Alt tl« PÉc*l de til finir*. 

J’avons plus d'une manigance : 

M’sleur Léplne lui chant’ des chansons, 
M’sleur Giûot la mène è la danse. 

Moi, j’ lui Une’ des regards fripons... 

Enfin, tous trois, nous l’enflammons l 
Voyez-vous, grâce à nos rubriques, 

La pauvr’ MeunièrV c’est amusant. 

Est comme un brasier ben ardent. 

Entre trois buch’ économiques. 

DELORME. 

Mais à quoi bon, ces semblans-Ià? 

BLAISE. 

Les scmblans ne sont que pour elle, et il y 
a du tout de bon pour les filles. 

COLETTE. 

Vous voyez que je vous avais dit la vérité. 

DELOBME. 

V’Ià qu’est admirable, M. leBaiUi. 
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LB BAILLI. 

Nous causerons de ça à loisir , M. Delorme ; 
il faut se conduire prudemment. 

Ut 1.0 KM K. 

Je vois justement ma belle-sœur; je vas lui 
laver la tête. 

LE BAILLI. 

Cardez- vous-cn bien ; il ne faut pas qu’elle 
soupçonne qu’on veut la contre-carrer. 
DELORME. 

Vous avez raison ; je ne dirai mot. 

LE BAILLI. 

Vous viendrez me joindre à l'abreuvoir. 

( Ils sortent tous, excepté Delorme.) 


SCÈNE V. 

DELORME, puis LA MEUNIÈRE. 

DELORME. 

La Meunière bronchera, prenons-) garde ; et 
si elle bronche, ses filles et la mienne bronche- 
ront aussi. Car , les filles et les femmes , c’est 
comme les moutons , dès que l’une a sauté le 
fossé, erac, v’Jà les autres après, et la Meunière 
est une lière sauteuse. 

I.A MEUNIÈRE. 

Bonjour, mon cher beau-frère. 

DELORME. 

Bonjour, ma belle-sœur... Parbleu, M"* la 
Meunière, savez-vous qu’avec votre esprit, vous 
êtes ben bête de ne pas vous apercevoir qu’on 
se moque de vous ! 

LA II Et’ MÈRE. 

Que voulez-vous dire? 

DELORME. 

Dieu ! si M. le Bailli ne m'avait pas défendu 
de parler... Mais je voulons vous faire tomber 
dans le panneau... car sans cela... 

LA MEl’MÈRE. 

Eh ben! sans ça... 

DELORME. 

Sans ça, je vous dirais franchement que vous 
êtes une folle ! ^ 

LA MEUNIÈRE. 

M. Delorme !.. 

DELORME. 

Oui, une folle avec votre mariage ! que c’est 
vos filles qu’il faut marier, ou bien qu’elles se 
marieront toutes seules. 

LA MEUNIÈRE. 

Et à qui, s’il vous plaît ? 

DELORME. 

Parbleu ! à qui ? On manque ben de ça. 

LA MEUNIÈRE. 

• Mais encore? 

DELORME. 

J’ai promis de ne rien dire , pour que vous 
soyez dupe. 

LA MEUNIÈRE, 

Mais il qui en avez-vous donc ? 

DELORME. 

Pardine! à vous! 

Ai. dti l'rimïrr Pris. 

V ous ne serez donc jamais sage ? 

Les frinm' sont des êtres ben sots! 


Eh quoi ! vous laisser, à votre âge. 

Tromper par de Jeun's god'lureaux ! 

Mais ces renards-là ra n' roucoule 
Que pour en venir à leurs Uns. 

Ils jett’ de la graine à la poule. 

Afin d'attraper les poussins. 

LA MEUNIÈRE, 

Mais que veut dire tout ça ? qu’est-ce que c’est 
que la poule, les poupins, les renards? 

DELORME. 

La poule, c’est vous, les poussins, prenez que 
c’est vos filles, et Messieurs Lépine et Gillot sont 
les renards. 

LA MEUNIÈRE. 

Allez , vous ne savez ce que vous dites, avec 
vos visions. 

DELORME. 

C’est des visions... Comme ça ne vous plaît 
pas, vous n’en croyez rien. 

LA MEl’MÈRE. 

Mais qui vous a dit ça? 

DELORME. 

Votre garde-moulin qui se moque aussi de vous ; 
il est amoureux de Colette, mais je ne veux pas 
plus de lui pour mon gendre , que vous ne vou- 
lez des autres pour les vôtres , et ils espèrent le 
devenir malgré nous. 

LA UEtMÈRE. 

Oh ! pour ce qui en est de moi , je l’empêche- 
rai bien. 

DELOBME. 

M. le Bailli et moi, je ne serions pas fâchés que 
vos filles fussions pourvues ; c’est pour ça que je 
ne vous avertissons de rien. 

LA MEUNIÈRE, à part. 

C’est bon à savoir; je vas prendre mes pré- 
cautions. 

DELOnMK. 

C’est que je suis malin et qu’on ne me fait pas 
parler malgré moi. 

LA MEUMÈIIE. 

Je rn'cn aperçois... Allons, je vous laisse, mon- 
sieur le dissimulé. 

DELORME. 

Bonsoir, belle Meunière. 

Am : Min Torrlllr. [mcun i * i.i coca.) 

Ren le bonjour. Madame la Meunière... 

Vous le voyez, je suis assez discret 

Ah ! par ma fol , tout d’ même, à ma manière, 

J' viens d' lui donner joliment son paquet. 

LA MEUNIÈRE. 

Allons, Je pars, adieu ! mon cher beau-frère. 
Ah! J’en conviens, vous êtes bien discret... 
Mais, j* dois l’avouer, j’aime assez la manière 
Dont vous usez pour garder un secret. 

(EU. *ort) 


SCÈNE VI. 

DELORME, puis COLETTE. 

DELORME. 

La v'Ià toute ahurie... je ne lui ai lâché qu'un 
petit mot... mais assez adroitement pour qu'elle 
ne se doute de rien... Ah! le voilà Colette; 
écoute, mon enfant , j'ai qiieuquc chose à te 
dire. 
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« COLETTE. 

Quoi! mon père? 

DELORME. 

Ces divertissemens du moulin, vois-tu, ça ne { 
mène à rien de bon ; on s’étourdit à ça... ra 1 
aniu.se ; les garçons se mélonl là-dedans,’ ils vous | 
content des fariboles, des drôlerie»; on les \ 
écoute, et ça étourdit encore plus que le reste. ! 
Enfin, bref, je ne veux plus que tu y ailles. 

COLETTE. 

C'est vous qui m'y avez envoyée tontes les 
fois que j’y ai été. 

DELORME. 

C’est vrai, niais j’ai ou tort, et je veux avoir 
raison. 

COLETTE. 

Vous m’allez faire passer pour une ridicule. 

DELORME. 

J'en suis bien fâché. 

COLETTE. 

Il est arrivé je ne sais combien de bohémiens 
qui vont dire la bonne aventure à tout le village ; 
vous serez cause que je ne saurai pas la mienne. 

DELORME. 

Eh fi ! est-ce qu’il faut croire à ce que disont 
ces gens-là? c’est des ignorans... Tiens, tu vas 
voir ce qui m’est arrivé : 

Au de Céline. 

Le jour de notre mariage. 

Avec ta mèr\ je m’en soutiens. 

Je fûm’s, tout au bout du village. 

Trouver queuqu Vuns d’ ccs bohémiens. 

Vois leur ignorance, ma chère ; 

Ce jours-là, ces fseux d’embarras, 

Promlr’nt des enfans à ta mère , 

El dir’nt que moi j’ n’en aurais pas. 

Ce sont des (ripons , je ne veux pas que tu 
ailles là. 

COLETTE. ' 

Ne me le défendez que demain , je vous en 
prie , mon petit papa... 

DELORME. 

Es*tu enjôleuse!.. Voyons, j’ veux ben; mais 
à une conditiou. 

COLETTE. 

Laquelle ? 

DELORME. 

Que tu ne parleras pas au garde-moulin. 

COLETTE. 

Le pauvre garçon !.. Qu’est-ce qu’il vous a 
fait? 

DELORME. 

Ce qu’il m’a fait?.. Comment, il dit qu’ri sera 
mon gendre malgré moi ! 

COLETTE. 

Mais, mon père... 

DELORME. 

Oh ! pour sti-là , n’y a pas de demain... Je te 
le défends dès aujourd’hui... via mon dernier 
mot * (11 sort.) 

COLETTE. 

Qu’est-ce que ça veut dire ? pourquoi mon 
père me fait-il cette défensc-là ? pourquoi cette 
défense-là me (àchc-t-elle ? 


SCÈNE VU. 

MAROTTE, COLETTE, LOUISON. 

MAROTTE. 

Colette, ne sais-tu pas à qui en a ma mère? 

COLETTE. 

Comment, à qui elle cir a ? 

LOT (SOIS. 

Elle est de la plus mauvaise humeur du 
monde ! 

COLETTE. 

Et depuis quami donc ? 

MAROTTE. 

Depuis tout à l'heure... Je ne l’ai jamais vue si 
grondeuse, et pourtant elle ne l’est quelquefois 
pas mal , comme tu s.ris. 

COLETTE. 

Vous a-t-elle querellées? 

LOU1SON. 

Comment, querellées! il n’a tenu qu’à nous 
d’étre battues; c.le était en bonnes dispositions 
pour cela. 

COLETTE. 

Et pas une de vous deux ne devine pourquoi ? 
MAROTTE. 

Je m’en doute un peu, moi, cousine. 

LOU1SOX. 

Je soupçounc aussi quelque chose. 

COLETTE. 

JEh bien ! que soupçonnez-vous ? 

Il V HOTTE. 

C est qu’hier, M. Gillot n’a fait que me parler. 
COLETTE. 

Le grand malheur! est-ce la première fois 
qu'il le parle? Ce n'est pas ça. 

MAROTTE. 

Oui; mais en s’en allant, il m’a baisé la main, 
je l'ai laissé faire par mégnrde, en songeant à 
autre chose... et ma mère l’aura vu. 

COLETTE. 

C’est quelque chose que cela!.. Et toi, cou- 
sine ? 


lo n SON. 

Eh mais ! à peu près la même chose. 

COLETTE. 

Hier, aussi? 

LOUISON. 

Oui , je crois... M. (.épine n’a cessé de me 
faire des mines, et je lui en faisais aussi, moi, 
pour le contrefaire ; on s’accoutume à ça , c'est 
une habitude. 

COLETTE. 

Il n’y a pas grand mai à faire des mines. 
LOUISON. 

Mais ce n’est pas tout. 

Aim : Amli, voici la riante semaine. 

Hier au soir, pour aller à la danse, 

J avals moi-mém’ fait un Joli bouquet. 

Quand tout-à-coup, monsieur Lépin’ s’avance. 
Et v’ià qu’il veut I’ détacher d’ mon corset. 

A le saisir, sa main était tout’ prête; 

Mais d’y toucher, moi je lui défendis... 

Et puis j’Ignor’ comment la chos’ s’est faite: 

Je n’ voulais pas, et pourtant il l’a pris. 

Il faut què ma mère se soit aperçue de cela. 
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COLETTE. 

Ça sc pourrait bien. 

WA HOTTE. 

Que cc soit cela ou autre chose , elle nous 
défcntl à toutes deux de parler jamais ni à l'un 
ni à l’autre. 

COLETTE. 

C'est singulier, mon père rient de me défen- 
dre aussi de parler au garde-niouliu. 

LOI ISO.N. 

11 te défend de parler à Biaise ? 

COLETTE. 

Oui, vous dis-je... ils sont tous deux en train 
de défendre... 

LOl'tSON. 

Cela est chagrinant... Comment ferons-nous 
donc? 

MAROTTE. 

J’obéirai , mais ça me fera de la peine. 

LOUISON. 

El à moi aussi... 

COLETTE. 

Cette défense-là me fait un drôle d’effet 

Ai* de Lrwidir. 

A c' nigaud d’ niais* Je n’ pensais guère; 

J’y songe sans cesse à présent. 
m MAROTTE. 

Avec Gillot , moi , J’étais flère ; 

Je n' le rudoi’ plus maintenant , 

’ F.t ça me plaît qu’il soit galant. 

LOIISON. 

Devant Y valet, j’étais muette ,- 
Y n’ pouvait pas me fair’ causer, 

. A présent je n’ suis plus si béte , 

Car c’esf qioi qui !e fais jaser, 

J’ sais Joliment le fair’ jaser. 

COLETTE. 

Je vois ben que Marotte aime M. Gillot, et que 
Louison ne hait pas M; Lépine. 

MAROTTE. 

Sur quoi penses-tu des choses comme ça? 
COLETTE* 

Comme c’est difficile à comprendre : nons 
pensons loutes trois de même; et comme je 
sens que j’aiine Biaise , je vois bien que vous 
êtes amoureuses de M. I .épine et de M. (i illot. 
louison. 

Quoi ! tu aimes Biaise ? 

COLETTE. 

Oui, mais je ne lui ai jamais dit, et je voudrais 
ben qu’il le sût. 

MAROTTE. 

Je'hii dirai si lu veux, pourvu que tu dises pour 
moi la même chose à M. Gillot; ou ue t’a pas 
défendu de parler à celui-là. 

COLETTE. 

Ni à toi de parler à Biaise ! ainsi , il n’y aura 
pas de mal à tout cola. 

LOU ISO N. 

Mais M. I .épine , qui csl-re qui lui parlera ? 

COLETTE. 

Je nfen charge . ne te mets pas en peine. 
louiso.y 

Tu me feras plaisir, cousine... Je n'aurais ja- 
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mais eu la hardiesse de lui avouer moi-méine une 
chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

M. Gillot n’en aurait peut-être jamais rien su, 
sans cette occasion-ri. 

COLETTE. 

Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses! 

LOUISON. 

Mais comment ferons-nous parla suite? quand 
on s'aime, c’est pour se marier, et ma mère ne 
me laissera jamais épouser M. Lépine. 

MAROTTE. 

Ni à moi, M. Gillot. 

COLETTE. 

Ah! dam! je ne les épouserai pas tous les 
deux pour vous ; ça ne se peut pas. 

MAROTTE. 

Et nous n'épouserons pas Biaise à nous deux. 

LOIISON. 

Eh ben! à quoi tout cela aboutira-t-il? 

COLETTE. 

11 y a des moyens pour tout. Nous sommes 
toutes trois d'intelligence, toutes trois filles, 
toutes trois amoureuses... nous ne manquerons 
pas d'expédiens. 

MAROTTE. 

, Colette a raison. 

COLETTE. 

J’aperçois Biaise qui vient de ce côté , faites- 
lui ma commission , et moi , je vas trouver vos 
amoureux. 

ENSEMBLE. 

Ai* : De en lient, par ppidnm. ('■**»■ aa unie.] 

Parle pour moi , ma chère , 

Pour toi je vais agir. 

. . mon père , 

Aux ordres de K 

ma mère, 

C’ n’est pas désobéir. • 


SCENE VIII. 

BLAISE, LOUISON, MAROTTE. 
blaise, à lui-même. 

Quoique j’aye jamais été à l’école, je lis pas 
mal dans les yeux des tilles... et j’ai bien lu dans 
les yeux de Colette qu'elle axait quelque chose 
pour moi... pourtant, je voudrais dire lout-à-fait 
sûr de son autour. 

1.01150.'. 

Bonjour, M. Biaise. 

ULA1SE. 

Je vous baise les mains , M"’ Louison. 

XIABOTTE. 

votre servante, M. Biaise. 

BI.A1SE. 

Votre x’alet, M"* Marotte. 

LOIISON. 

Je croyais que ma cousine Colette était avec 
toi? 

BLAISE. 

Bon , arec moi ; sou père y a défendu de me 
parler. 

MAROTTE. 

On lui n défendu de te parler ? 
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SCÈNE IX. 


IL AISE. 

Oui, vraiment. 

louison. 

Je te le disais bien , ma soeur, qu'elle avait 
quelque chose. 

MAnOTTB. 

Oui , justement , c’est de ça qu'elle est cha- 
grine. 

B I, AISE. 

Vous croyez ? 

M V BOTTE. 

Si je le crois ? oh ! je suis assez dans sa con- 
fidence. . . 

louison. 

Ah ça ! ma sœur, vous tairez-vous ? Ne pou- 
vez-vous vous empêcher de dire tout ce que vous 
savez?.. Que vous êtes bahillarde! 

ni. aise. 

Laissez-la babiller, M ,u Louiion. Dites, dites, 
je vous en prie ! 

MAROTTE. 

Ma sœur a raison; Colette ne veux pas que tu 
le saches. 

BLAISE. 

Je ferai comme si je u’en savais rien. 

LOUISON. 

Si tu veux faire semblant de n'en rien savoir, il 
est inutile de te le dire. 

BLAISE. 

Eh ben! je ferai le semblant qu’on voudra... 
mais parlez! 

MAROTTE. 

Eh ben ! écoute. 

in: Tyrolienne d« M“* Mtlibru'. 

Violette dit qu’eir connaît, dans P village , 

I n beau garçon, aimable et complaisant . 
Laborieux , économe et ben sage ; 

Pois elle ajoute alors en soupirant : 

BLAISE. 

Quoi qu'elle ajoute ? 

MAROTTE. 

Tra la la la , etc. 

BLAISE. 

Vous vous moquez de moi ! 

MAROTTE. 

Est-il pressé !.. 

Tu le sais ben , elle n’est pas coquette ; 

Aussi , tantdt , elle nous répétait 
Qu'ell’ ne t'nait pas du tout à 1a toilette. 

Mais en revanche, aussi, qu’ell’ désirait... 

BLAISE. 

Quoi qu’elle désire ? 

MAROTTE. 

Tra la la la , etc. 

BLAISE. 

Ah ! j’ suis sur les épiues ! 

MAROTTE. 

A quoi te servira de savoir que Colette est 
amoureuse de toi? 

BLAISE. 

Vrai? elle m’aime? 

MAROTTE. 

Sans doute... Mais otï cet amour-là vous mè- 
nera-t-il? 


BLAISE. • 

11 nous mènera loin , si elle veut. 

LO VISON. 

Mon oncle ne consentira jamais que tu l’é- 
pouses. 

BLAISE. 

Je l’épouserai ben sans lui... je ne suis pas si 
nigaud que je parais , et si vous m’avez dit vrai , 
et que Colette avec queuaues jeunes filles et 
autant de garçons, qui aflont partir pour un 
certain pèlerinage... 

MAROTTE. 

Quel pèlerinage? 

BLAISE. 

Ils appelont ça un pèlerinage d’amour ; c’est 
du côté de Paris. Les filles y vont pour se ma- 
rier avec les garçons, et les garçons, pour se 
marier avec les filles... C’est ben imaginé. 

LO VISON. 

Mais, Biaise, ce sont des cnlèvemens que ces 
pélerinages-îà. 

BLAISE. 

Du tout ; c’est des voyages, et dos bons voya- 
ges encore. 

An du taudcville d# l'Avare. 

J' vous réponds qu' ces pèlerinages. 

Sont d’un effet ben merveilleux ; # 

Quand on parle de mariages. 

Avant P départ des amoureux. 

Les parens sont toujours furieux. 

D* ces prom’nad* voyez le mérite : J ’ 

Dès qu’au pays ils revenont, 

M’est avis qu’ les parens voulont 
Qu’on fass’ les noces tout de suite. 

LOVISON. 

Si ce pèlerinage-là pouvait faire changer l'hu- 
meur de nia mère, qui ne veut pas nous ma- 
rier. 

BLAISE. 

Il ne serait pas mal de la convertir sur ce cha- 
pitre. 

MAROTTE. 

Je ne haïrais pas de voyager, et si Colette se 
faisait pèlerine... 

BLAISE. 

Pourquoi non ? La voici , je vais lui propo- 
ser... et si cMé m’aime. 

MAROTTE. 

Non, non... ne lui parle pas, à cause de mon 
oncle. * 

LOVISON. 

Nous la persuaderons mieux que toi. 

BLAISE. 

Alors, moi, je vas m'abourher avec queuques 
pèlerins et préparer tout ce qu’il faut pour le 
pèlerinage. (Il sort.) 

SCÈNE IX. 

COLETTE, MAROTTE , LOUISON. 

COLETTE. 

Comment! Biaise s’en va, dès qu'ii me voit: 
cst-ce qu'il me boude ? 

MA BOITE. 

Au contraire, il est de la meilleure humeur du 
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monde, xt c'est nous qui lui avons dit de ne pas 
te parler, à cause de ton père. 

LOU ISO N. 

Ce n’est pas la peine de lui désobéir dans des 
bagatelles comme ça. 

COLETTE. 

Vous avez raison. 

LOUISON. 

11 vaut mieux garder ça pour une occasion qui 

mène à quelque chose. 

COLETTE. 

A-t-il été ben aise de ce que vous lui avez dit ? 

LO II SON. 

11 en est transporté... et M. Lépine. 

COLETTE. • 

Je n’ai jamais vu personne de si ravi. 

MAROTTE. 

Quoi, M. Gillot ne l’était pas encore davan- 
tage? 

COLETTE. 

Davantage ? Non, ça ne se peut pas; mais c’é- 
tait tout de même. 

LOUISON. 

Tout cela est fort bien... mais que nous servi- 
ra-t-il de les aimer et d’en être aimées? 

COLETTE. 

Dam ! je ne sais... 

MAROTTE. 

Tu disais tantôt que nous ne manquerions 
pas d’expédiens. 

COLETTE. 

Oui ; mais j’ai l’esprit bouché, je ne sais pas 
pourquoi. 

I.OIISON. 

J’ai beau rêver, je ne trouve rien. 
marotte. 

Ma mère et mon oncle ne consentiront ja- 
mais à ces mariages. 

COLETTE. 

Il faudrait de fortes raisons pour les y ré- 
soudre. 

LOUISON. 

Si le pèlerinage de Biaise pouvait produire ces 
fortes raisons-là ? 

MAROTTE. 

Les pèlerinages sont bons à ben des choses. 

COLETTE. 

Qu'est-ce que c’est que ce pèlerinage de 
Biaise? • 

LOUISON. 

Un petit voyage qu’il va faire avec je ne sais 
combien de filles et de garçons du village. 

COLETTE. 

Comment, M. Biaise s’en va! Il me quitte? 

MAROTTE. 

Non, il ne te quitte pas... au contraire, il dit 
que ce pèlerinage vaudrait mieux si vous le fai- 
siez ensemble. 

COLETTE. 

Moi , m’en aller avec un homme ! 

LOUISON. 

Nous lui avons promis de te le persuader. 

COLETTE. 

Voyez le beau conseil ! 

MAROTTE. 

Mais je lui ai répondu que tu le suivrais. 


COLLETTE. 

Mais cela est fort impertinejit , fort ridicule; 
et vous me feriez passer... 

LOUISON. 

Ne te fâche point , cousine , il n’y a qu’à n’en 
rien faire. 

COLETTE. 

Le bel esprit !.. donner comme ça des paroles, 
m'engager malgré moi... Quand [est-ce qu’ils 
parlent ? 

MAROTTE. 

Dès aujourd'hui. 

COLETTE. 

Dès aujourd'hui... c’est ben prompt... Vous 
ne demanderiez pas mieux que de me faire faire 
un pas comme celui-là pour vous en moquer... 
Je suis d'une colère... Aujourd’hui!., ühl je 
m’en vengerai. 

4 LOUISON. 

Eh ben! là, venge-toi et dis-en autant à 
M. Lépine. 

MAROTTE. 

A M. Lepine et à M. Gillot. 

COLETTE. 

Vous tiendrez toutes deux les paroles que je 
donnerai. 

MAROTTE. 

Pour ça , oui , j'ai plus de cœur que toi , et si 
l’on se mêlait pour moi de quelque affaire, on 
n’en aurait pas le démenti, je t'en réponds, et 
d’ailleurs... 

An ; Je ne «oUpw d'autre moyen. (■ teerret. 

Un péTrinag’ ra port’ bonheur, 

Et J’ai toujours entendu dire 
Qu’ c’était un moyen de s'instruire 
Et, du ciel, d’avoir la faveur. 

D’après ça , ma mèr’ s’ra bien aise 
De uotr’ départ ; c’est pour noir’ bien. 

J' n’emm’nons Gillot . Lépine et Biaise 
Qu'a ccll' tin qu'il n’ nous manque rien. 

LÔUISON. 

Ne serons-nous pas ben aises qu'à notre retour 
il n’y ait plus de difficultés à nos mariages?.. 
Biaise dit que ça n’a jamais manqué. 

MAROTTE. 

Paix, taisons-nous; voici mon oncle. 

COLETTE. 

Allez-vous-en cl laissez-moi ici... je veux lui 
parler avant de me décider. 

LOUISON. 

Nous allons t’attendre au bord de l’eau. 


SCÈNE X. 

COLETTE, DELORME. 

DELORME. 

Ah! ah! les cousines s'enfuyont... elles ont 
peur de moi... c'est que je connais leurs fredai- 
nes... mais c’est tant mieux, la Meunière mérite 
ben ça. 

COLETTE. 

Comment , mon père ? 

DELORME. 

Rien, rien, c’est une obstinée qui veut qu'elles 
restent filles. 
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SCÈNE XII. 


COLETTE. 

Je crois pourtant qu'elles seraient bien aises 
d 'être mariées. 

DELORME. 

Elles ont raison ; mais leur mère est une gou- 
lue qui veut tout pour elle. 

COLETTE. 

Oh! elle a beau vouloir, elle n'aura per- 
sonne. DELORME. 

C’est une bourrue qui ne veut seulement pas 
que ces pauvres lilles jasent un brin avec leurs 
amoureux. 

COLETTE. 

C'est ben dur, n’est-ce pas ? 

DELORME. 

C'est abominable. 

COLETTE. 

Je n'ai pas parlé à Biaise depuis que vous me 
l'avez défendu. 

DELORME. 

Tu as ben fait... ce n'est pas de même; j’ai 
raison, moi vois-tu ! ce que j'en fais, ce n’est 
pas que je veuille épouser Biaise , mais ta tante 
est amoureuse des amoureux de ses lilles , et 
c’est pour ça qu’elle les gourmande. 

COLETTE. 

Ces gourmanderies-là vont être cause de quel- 
que chose de beau. 

DELORME. 

Comment ? 

COLETTE. 

Elles s'en vont faire un pèlerinage pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

DELORME. 

Ln pèlerinage ! elles font fort bien. 

COLETTE. 

Mais il y a des pèlerins qui vont avec elles. 

DELORME. 

Bon! c’est ben imaginé de prendre compa- 
gnie ; elles ne s'ennuieront pas dans le chemin. 

COLETTE. 

C'est M. Gillot et M. Lépine qui les accompa-. 
gnent. delorme. 

Ça va bien... v’Ià ce que je demande. 

COLETTE. 

Vous trouvez qu'elles font bien. • 

DELORME. 

Elles font à merveille. 

COLETTE. 

Voyez un peu comme on se trompe , je voulais 
leur conseiller de n’en rien faire. 

DELORME. 

Garde-t’en ben... il faut au contraire les en- 
courager. COLETTE. 

Oh ! ce n’est pas le courage qui leur manque... 
elles disent que quand elles reviendront il n’y 
aura plus de difficultés à leurs mariages. 

DELORME. 

Certainement... ces mariages-là se font d'eux- 
mèmes, il y a des règles pour ça... ça va tout 

Seul. COLETTE. 

Vous leur conseillez donc de partir. 

DELORME. 


vos avis (a part.) et demander pour moi ceux de 
j ma tante. 

Ai» : Am i, compagnon! de boutique. faimrnM utuc.j 

Je vas porter a mes cousines 

Vos couseils quej* trouv’ très malins. 

Et leur dire qu'aux pèlerines 
Il faut toujours des pèlerins. 


SCÈNE XI. 

DELORME, seul. 

Voilà pourtant ce que c'est que de donner aux 
filles de bons exemples comme j'en donne à Co- 
lette, moi. Je ne suis pas mauvais sujel, je la 
sermonne ; aussi elle est d’une douceur, d'une 
simplicité ! c'est pas elle qui s’en irait comme 
î*- 


SCËNE XII. 

DELORME, LA MEUNIÈRE. 
la meunière. 

Quoi que vous faites là, tout tranquillement, 
beau-frère ? 

DELORME. 

Eh ben ! à quoi vous amusez-vous donc ? N'al- 
lez-vous pas dire adieu à vos lilles ! 

LA MEUNIÈRE. 

Adieu à mes filles ? Allez , monsieur Delorme , 
allez prendre congé de la votre et ne vous met- 
tez pas en peine des miennes. 

DELORME. 

Je ne sais pas oit elles vont, mais il parait 
qu'elles sont drôlement équipées pour le voyage. 
LA MED SI ÈRE. 

Allez . vous êtes fou. 

DELORME. 

Je suis fou , et votre garde-monlin ben hon- 
nête : c’est lui qui les conduit ; mais elles trou- 
veront d'autres pèlerins sur la route. 

LA MEUNIÈRE. 

Ce ne sont pas mes filles que Rlaise conduit; 
c’esi la vdtrc, il n'en mène qu'une. 

UKLORWE. 

Comme vous voudrez. 

LA MEUNIÈRE. 

Comme vous voudrez, vous-même, 6i ça vous 
arrange. 

ENSEMBLE, > 

Air Nous paHaruua. (mi ai •nantir», ; 

LA MEl-Nlfcll£. 

Laissez, mon Dieu,' 

Et nous verrons beau jeu. 

Dédaignez mes avis , 

Je ne sais c’ que je dis; 

Votre fille, 

Est gentille . 

Ahl vraiment. 

Cet enfant , 

J'en suis sùr’ maintenant , 

Vous donn’ra d’ l’agrément. 

DELORME. 

Laissez . mon Dieu . 


Je crois ben ! que je leur conseille ! 

COLETTE. 

l a va leur faire ben plaisir, j' vas leur porter I 


Et nous verrons beau jeu ; 
Dédaignez mes avis , 

Je ne sais c' que je dis. 
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LES TROIS COUSINES. 


Vos filles 
Sont gentilles . 

C.cs enfans . 

Sont charma ns ; 

Et vous donn’ront vraiment. 
J’en suis sûr d* l’agrément. 


SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LE BAILLI. 

LE RAILL4. 

Ah! mon Dieu! vous ne savez pas ce qui se 
passe ? 

LA MKIMËRF. 

Qu’y a-t-il donc? 

LE FAILLI. , 

Tous les garçons et les filles se sont donné 
le mot pour déserter le village. 

DELOnMÉ. 

Queu conte ! 

LE BAILLI. 

C’est point un conte... et votre fille Colette 
emmène deux garçons pour elle tonte seule , 
M. Giflot et M. Lépine, tandis que Louison et 
Marotte s'en vont avec ce nigaud de Biaise. 

LA MEUNIÈRE. 

Pas possible... 

LE BAILLI. 

Voyez vous-méme... les v’Jà justement qui 
viennent par ici. 

LA MEUNIÈRE. 

Ah ! mon Dieu! que signifie? 


SCÈNE XIV. 

LEsM k mes, COLETTE, LOUISON, MAROTTE, 
BLAISE, Paysans et PAYSANNES. 

CHOEUR. 

Ai. : Qt|. I. fl»l nrnu Une* lu port, ’miuui I» nni>uti>.) 

Guidés par un devoir pieux , 

Ensemble, quittons ces lieux; - 
Qu’un' prière 
Bien sincère , 

Pour nous, monte jusqu’aux deux. 

COLETTE. • * 

Partons en pèlerinage , 

* f/est l’amour qui nous guid’ra , 

D’un si pénible voyage , 

L* dcl nous dédommagera. 

CHŒUR. 

Guidés , etc. 

LE BAILLr. 

Où allez-vous comme ça. 

blaise, à part. 

Nous sommes pincés par l'autorité. 

DELORME. 

Eh quoi ! petite effrontée. 

COLETTE. 

Dam , mon père , mes cousines ont profité de 
vos conseils , et moi , j'ai suivi ceux de ma tante, i 
DELORME. 

Eli ! pourquoi ces deux messieurs que tu dis 
qui sont amoureux d’elles... 

COLETTE. 

C’est pour elles qne je des emmène , et elles 
emmènent Biaise pour moi. 


LOUISON. 

Nous nous sommes partagés comme ça pour 
éviter la médisance. 

BLAISE. 

Il y a de si mauvaise langues dans ce village. 

LE BAILLI. 

Eh ben ! qu’en dites-vous , M"* la Meunière? 

LA MEUNIÈRE. 

J'en suis stupéfaite. 

LE BAILLI. 

Vous voyez que c’est à vos filles qu’on en 
voulait. BLAISE. 

La meunière, c’était comme qui dirait l’é- 
chelle qui sert à dénicher les merles. 

LE BAILLI. 

Après un tel éclat, ce qu’il y a de mieux à 
faire c’est de consentir aux mariages de vos en- 
fans. LA MEUNIÈRE. 

Puisqu’il n'y a pas moyen de faire autrement , 
je donne mon consentement. 

LOUISON, MAROTTE. 

Quel bonheur. 

DELORME. 

Je consens aussi. 

BLAISE. 

J’étais sûr que les pèlerinages étaient bons. 

DELORME. 

Vous resterez donc veuve malgré vous, M"' la 
Meunière? 

LA MEUNIÈRE. 

Moi , rester veuve ! 

BLAISE. 

C’est un état ben monotone... surtout quand 
on n’a pas de dispositions. 

LE BAILLI. 

Voyons, M"* la Meunière... croyez-vous que 
je ferais un bon mari? 

LA MEUNIÈRE. 

Dam... est-ce que vous consentiriez à deve- 
nir meunier ? 

LE BAILLI. 

Me faire meunier , non; mais je voas ferai 
M"' la Bailli ve. 

LA MEUNIÈRE. 

Eh ben ! M“* la Baillive soit ; touchez là ! 
CHOEUR FINAL. 

Alt;ClMHlr final de Catlrrin- (siantl. 1 

C’est le bonheur 
Qui nous invite. 

Allons ben vite 
Avec ardeur , 

Tous répondre A cette faveur. 

LA MEUNIÈRE ET LES TROIS COUSINES, *u p«bUc 

Vous aurez fait bien des beureux , 

Vôus aurez comblé tous nos vœux , 

Si nos efforts 
Ont d’heureux sorts, 

Qu* nous ayons un succès; 

Mais 

Nous s’rons chagrines . 

Si, ce soir, avec nos cousines. 

Durs, inhumains. 

Messieurs , vous n'étes pas cousins. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Ell’s s’ronl chagrines , etc. 


tmpriiurri* d* M~* I>i I.ICOBM, ru* d Enpl.riM.il 
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